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158 Recensions

et politique qui, sans exclure un dialogue 
entre ces deux dimensions de la pratique 
sociale, reconnaîtrait leurs possibilités et 
leurs limites respectives.
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et Emanuel Guay
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Hegel : de la Logophonie comme chant 
du signe, de Jean‑Luc Gouin, Québec, 
Presses de l’Université Laval, 2018, 312 p.

Dans son ouvrage Hegel : de la Logophonie 
comme chant du signe, fruit de plusieurs 
années d’études de la part de ce spécia‑
liste de Hegel, Jean‑Luc Gouin développe 
plusieurs pistes intéressantes. Il s’agit d’un 
livre nuancé qui est susceptible de provo‑
quer des débats philosophiques. Le chapitre 
préliminaire présente le parcours de l’auteur 
et sa relation intellectuelle avec le géant de 
la pensée philosophique allemande. Gouin 
admet que le projet de saisie de l’ensemble 
de la pensée de Hegel est presque d’office 
voué à l’échec. Mais, pour reprendre une 
expression chère à Hegel, rien de grand dans 
ce monde ne s’accomplit sans passion. Un 
des mérites de ce livre c’est qu’il est écrit 
par un passionné de son sujet. L’appareillage 
en notes explicatives est très substantiel. 
C’est parfois dans les notes critiques que 
se découvrent les intuitions brillantes de 
Gouin. De plus, celui‑ci invite le lecteur 
à se pencher sur des débats qui sont bien 
trop souvent relégués au musée des antiqui‑
tés. Gouin écrit que le monde universitaire, 
dominé par la publication anglo‑saxonne, 
tend à vouloir toujours s’intéresser au plus 
récent débat théorique plutôt que de faire 
un nécessaire retour en arrière. On tend de 
plus en plus à éviter de discuter de la vaste 
somme d’érudition en Europe au cours du 
vingtième siècle quant à la pensée de Hegel. 
D’ailleurs, Gouin veut ouvertement se posi‑

tionner contre cette tendance et invite le 
lecteur à retourner aux œuvres des grands 
penseurs qui se sont mesurés à Hegel, tels 
Herbert Marcuse [1898‑1979] et Maurice 
Merleau‑Ponty [1908‑1961]. 

Le prologue situe la vie et l’œuvre de 
Hegel dans son contexte historique. L’au‑
teur se concentre en particulier sur deux 
ouvrages en français qui offrent une bio‑
graphie intellectuelle du penseur. Il s’agit 
de Hegel. Biographie de Jacques D’Hondt 
(Calmann‑Lévy, 1998) et de Hegel. Nais-
sance d’une philosophie. Une biographie 
intellectuelle d’Horst Althaus (Seuil, 1999). 
Gouin reproche au livre d’Althaus de fri‑
ser le récit anecdotique, racontant des faits 
saillants de la vie de Hegel, car il traite peu 
du noyau dur de la pensée du philosophe 
allemand, risquant de ne pas le présenter 
adéquatement. D’Hondt, d’un calibre phi‑
losophique supérieur, se permet d’entrer un 
peu plus en profondeur dans l’œuvre théo‑
rique de Hegel. Selon Gouin, Althaus tombe 
dans le piège de la caricature et affirme, 
comme plusieurs avant lui, que Hegel est 
essentiellement un penseur conservateur 
(p. XXIV). Il souligne néanmoins la supé‑
riorité de D’Hondt qui, en contextualisant 
la vie et l’œuvre de Hegel, montre la quasi‑
impossibilité d’interpréter Hegel comme 
un philosophe réactionnaire. Au contraire, 
dit‑il, Hegel est allé très loin dans la critique 
du « réel concret » de son époque et de sa 
nation (p.  XXIV). Son commentaire des 
deux biographies se clôt sur l’établissement 
d’un lien entre la philosophie hégélienne et 
la question historique. En étudiant la vie et 
l’œuvre de Hegel, le philosophe profession‑
nel tout comme le simple curieux s’ouvrent 
non seulement sur la pensée idéaliste post‑
kantienne, mais sur l’histoire universelle 
de l’humanité.

Le premier chapitre du livre invite à 
s’initier à la pensée même de Hegel. Gouin 
veut offrir une clé d’interprétation de la 
fameuse conception hégélienne concernant 
la rationalité de la réalité. Selon lui, il est 
question de professer sa foi en la rationalité 
en tant que facteur constant du réel, que 
le philosophe décèle à tous les niveaux. La 
notion de totalité prend ici toute son impor‑

Pol et Soc 38.3.corr 2.indd   158 2019-09-09   9:51 PM



159Recensions

tance dans la philosophie hégélienne. Hegel 
cherche à tout embrasser de manière dialec‑
tique. À l’ère de l’hyperspécialisation dans 
les sciences sociales, cette volonté de relier 
chaque domaine du savoir à une totalité, 
qu’elle soit organique ou rationnelle, est mal 
vue. Pourtant, cette approche a souvent été 
celle des géants philosophiques de l’histoire, 
d’Aristote à Hegel, en passant par Spinoza. 

Gouin souligne que la rationalité du réel 
n’est pas un postulat qu’aurait simplement 
choisi Hegel parmi tant d’autres options. Il 
aurait plutôt été obligé de reconnaître que 
le réel est intelligible parce que rationnel 
et que toutes les autres positions philoso‑
phiques tombent dans des contradictions 
insolubles. La rationalité du réel est donc 
la seule issue possible d’après Hegel, n’en 
déplaise à ses nombreux détracteurs. 

Le chapitre deux emboîte bien le pas au 
premier et contient les éléments essentiels 
des propos de Gouin. L’auteur y décrit ce 
qu’il nomme le « Gyroscope Sujet – Négati‑
vité – Résultat – Réconciliation » (p. 30). Il 
se réfère à la méthode hégélienne concer‑
nant une preuve philosophique, qui consiste 
à démontrer la manière dont un objet se 
fait lui‑même à partir de ce qu’il est par 
essence. Lorsqu’on s’abandonne à l’objet et 
qu’on parvient à le pénétrer de l’intérieur, on 
peut suivre le chemin logique de son déve‑
loppement immanent. Mais cela implique, 
dit Gouin, de saisir la vérité non seulement 
comme substance mais également comme 
sujet (p.  35). Comme l’explique Gouin du 
raisonnement logique de Hegel, « [l]a dia‑
lectique, pour être un mouvement vivant 
[…] n’en demeure pas moins avant tout un 
mouvement rationnel, c’est‑à‑dire qui a 
dans le sujet lui‑même sa propre condition » 
(p. 39). Hegel décrit ce mouvement rationnel 
qui passe par la négativité, la réconciliation 
comme résultat de la négation de la néga‑
tion. C’est cette catégorie de Réconciliation 
qui, d’après Gouin, est l’étape privilégiée 
de tout processus dialectique qui mène au 
savoir. Celui‑ci répète que Hegel n’adhère 
pas arbitrairement à la croyance en la ratio‑
nalité du monde, mais que sa longue étude 
du réel l’a en quelque sorte forcé à l’accepter. 
Il compare même Hegel à Newton qui a dû, 

par l’expérience de la chute d’une pomme, 
accepter qu’il existe une force gravitation‑
nelle qui s’impose au scientifique dès qu’il 
cherche à en saisir l’influence sur les objets.

Les chapitres suivants apportent plu‑
sieurs lumières sur des interprétations de 
Hegel au cours du vingtième siècle. Notons 
particulièrement la brillante exposition que 
fait Gouin de l’œuvre d’Herbert Marcuse et 
de son important ouvrage Raison et révo-
lution (Minuit, 1960 [1941]). En résumé, 
Marcuse a lu attentivement Hegel et a bien 
compris le lien entre Sujet et Objet ainsi 
que le rapport dialectique entre la Pensée et 
l’Être. De plus, Gouin abonde dans le sens 
de Marcuse en affirmant que la pensée de 
Hegel ne peut être interprétée légitimement 
comme une philosophie réactionnaire ou 
irrationnelle. L’idée, chère à certains libé‑
raux, de coller l’étiquette de père du fas‑
cisme au grand penseur allemand relève 
d’une méconnaissance grave de son œuvre. 
Le droit et l’importance accordés à la vérité 
philosophique priment chez Hegel, même 
en ce qui concerne l’État (p.  103). L’autre 
grand penseur qui a critiqué la dialectique 
hégélienne à laquelle nous invite à réfléchir 
Gouin est Merleau‑Ponty. Ce philosophe 
français a voulu critiquer certaines exten‑
sions de la pensée de Hegel au vingtième 
siècle, notamment le marxisme. Gouin 
réfute l’idée, chère à certains philosophes 
continentaux du vingtième siècle, voulant 
que la réconciliation hégélienne consiste en 
« une homogénéisation de la réalité sous le 
couvert de la raison » (p. 179). Il souligne de 
nouveau l’avertissement de Marcuse à pro‑
pos d’une interprétation trop impérieuse de 
la conception hégélienne de l’État qu’il juge 
ne pas correspondre à la vision de Hegel.

Hegel : de la Logophonie comme chant du 
signe de Jean‑Luc Gouin mérite d’être lu et 
commenté à plus d’un titre. Non seulement 
l’auteur y expose des thèses originales qui 
sont issues de sa longue fréquentation de 
l’œuvre hégélienne, mais il prend la peine 
d’exposer au lecteur non initié ses concepts 
difficiles les plus ardus. De plus, il se penche 
sur l’accueil que l’Europe a réservé à Hegel. 
Il se positionne clairement sur certains 
débats et trouve dommage que trop de 
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philosophes se basent sur des préjugés ou 
des lectures faciles du grand penseur. Par 
contre, l’ouvrage n’est pas vraiment une 
totalité organique. Il passe du récit de la 
vie de Hegel à une série d’exposés brillants 
sur sa philosophie pour ensuite tomber 
sur de longues sections avec de multiples 
notes et explications détaillées. Évidem‑
ment, le lecteur qui prend la peine de lire 
toutes les notes et les précisions dans des 
sections qui se situent en marge des cha‑
pitres principaux y trouvera de nombreux 
trésors. Néanmoins, il y a lieu de se deman‑
der pourquoi certaines des explications de 
l’auteur ne se trouvent pas directement 
dans le corps du texte, ce qui aurait allégé 
l’appareillage de notes. Mais ce petit désa‑
vantage n’enlève rien à la grande valeur du 
livre qui fait le pari que la pensée de Hegel 
est nécessaire aujourd’hui plus que jamais 
auparavant.

Omer Moussaly
Département de science politique,  
Université du Québec à Montréal

Chaire UNESCO d’études des fondements 
philosophiques de la justice  

et de la société démocratique
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Social-démocratie 2.1 : le Québec 
comparé aux pays scandinaves, sous 
la dir. de Stéphane Paquin, Montréal, 
Les Presses de l’Université de Montréal, 
2016 [2e éd.], 484 p.

Sous la direction de Stéphane Paquin, 
Social-démocratie 2.1 : Le Québec comparé 
aux pays scandinaves propose une ana‑
lyse exhaustive des politiques sociales qui 
caractérisent les social‑démocraties scan‑
dinaves dans une perspective comparative 
avec le Québec. Tout au long de ses vingt 
chapitres, l’ouvrage tente d’identifier les 
leçons que peut tirer la belle province du 
modèle socioéconomique de ces pays qui 
ont su allier performances économiques et 
politiques sociales progressistes. Ceux‑ci 
garantissent des droits sociaux importants 
à l’ensemble des individus sans pour autant 
rejeter l’économie du marché et font preuve 

d’une grande capacité d’adaptation face à la 
mondialisation (chap. 1). 

Ainsi, malgré une fiscalité et une syndi‑
calisation des plus élevées, la compétitivité 
des pays scandinaves ne s’est jamais démen‑
tie. L’exemple en est leur grande attracti‑
vité des investissements directs étrangers 
(chap. 2). Leur secret ? La recherche du com‑
promis qui a toujours caractérisé la gestion 
des relations industrielles entre syndicats et 
patronats (chap. 4). Au cœur de ce « néocor‑
poratisme » suédois se trouvent trois prin‑
cipes : l’égalité salariale entre les secteurs 
économiques, l’acceptation de la disparition 
des entreprises non rentables ou non compé‑
titives et des politiques publiques favorisant 
la réintégration rapide au marché de l’emploi 
pour les personnes qui le perdent. Certes, ce 
modèle a pu être remis en question à partir 
des années 1980 dans un contexte de crise 
économique, d’affaiblissement de l’unité 
syndicale et de consentement des employés 
du secteur public à lier leur rémunération à 
la performance. Néanmoins, l’attachement 
des Scandinaves à leur modèle social reste 
très fort (chap. 6). Au Québec, sans qu’elle 
ne soit totalement absente, la culture de 
concertation dans la gestion des relations 
industrielles ne semble pas avoir produit 
d’aussi bons résultats, notamment en 
matière de lutte contre les inégalités, et ce, 
en raison de la faible institutionnalisation 
des mécanismes gouvernant les relations 
industrielles dans la province (chap. 5). En 
effet, si le Québec affiche des performances 
économiques assez proches des pays scan‑
dinaves en ce qui concerne la croissance et 
l’emploi, les inégalités socioéconomiques y 
demeurent plus élevées (chap. 3). 

Ce retard du Québec s’explique par 
au moins deux éléments. Premièrement, 
les compétences civiques qui reflètent « la 
capacité des citoyens à comprendre la réa‑
lité politique ainsi qu’identifier les alterna‑
tives en matière de partis et de politiques 
publiques proposées » (p. 161). Plus élevées, 
elles nécessitent une participation accrue 
des citoyens, notamment les plus défavorisés 
qui y gagnent en influence sur les décideurs 
politiques. Or, en moyenne, les compétences 
civiques des Québécois s’avèrent moins éle‑
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